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  CHACRIFIÉ
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    − À la montagne !

    − Non, à la mer !

    Les humains ont le chic pour se compliquer la vie. Dès qu’ils ont quelques jours de repos, ils ne pensent qu’à s’agiter. Et en plus ils se disputent sur le choix de leur destination ! Si on me demandait mon avis, ce serait vite vu. Rester à se prélasser au soleil sur la pelouse du jardin, avec son écuelle toujours pleine dans la cuisine, me paraît être la sagesse même. Comment rêver à de plus délicieuses vacances ?

    Ça n’a pourtant pas l’air d’être l’avis de Jérôme, d’Hélène et de leurs enfants, Sidonie, huit ans, et Joan, quatre ans. Toute la famille est assise face à l’ordinateur, dans le bureau des parents, et chacun pousse des exclamations d’envie devant des images de rêve. Leur rêve à eux, je veux dire. Une plage lumineuse bordée de palmiers ? On doit y mourir de chaud et le sable gratte abominablement, tout le monde sait ça. Le gravier de ma litière me suffit amplement. Des sommets verts et ensoleillés ? Je suis déjà fatigué quand je grimpe les escaliers pour rejoindre la chambre de Sidonie, alors… Du canoë dans une rivière tempétueuse ? Ça ne va pas, la tête ! Je risquerais d’être mouillé et puis j’ai pris mon bain de l’année le mois dernier.

    Allongé sur les genoux de Sidonie, je bâille pour exprimer mon ennui et ma désapprobation, mais personne ne le remarque. C’est Hélène qui monopolise l’attention en frappant le bureau de la main.

    − Il faut se décider ! Les grandes vacances commencent dans un mois et bientôt tout sera réservé. Il faut se presser pour avoir une chance de trouver quelque chose de libre. Et on ne doit pas se tromper. Ça fait tellement longtemps qu’on n’est pas partis pour de longues vacances ! Depuis qu’on a Pitre, je crois qu’on n’a jamais quitté la maison plus de trois ou quatre jours…

    Ça va être ma faute, vous allez voir !

    − Je propose que ce soit toi qui choisisses, ma chérie, déclare Jérôme. Tu as tellement de stress au travail ces temps-ci que tu mérites bien ça.

    Hélène opine de la tête en soupirant. Elle a été affectée depuis peu à la volière du zoo et les piaillements incessants des oiseaux la rendent folle. Je lui rendrais bien service en dévorant quelques jolis oisillons, ce qui réduirait le nombre de décibels, mais elle ne veut plus que je mette une patte sur son lieu de travail. La dernière fois, je n’ai pas pu m’empêcher de voler dans les plumes de l’un de ces spécimens et ça lui a causé beaucoup d’ennuis. Je ne comprends pas pourquoi. Quoi qu’il en soit, elle pense que sa nouvelle affectation est une sorte de vengeance perverse de la part de son chef.

    − Merci, Jérôme, acquiesce-t-elle. J’avoue que bronzer au soleil sans rien faire de toute la journée, ça me tente assez. Je vote pour la plage.

    − Hourra ! crient Joan et Sidonie.

    Seul Jérôme était pour la montagne, mais il s’incline. Je miaule pour rappeler que je suis là et que personne ne m’a demandé mon avis. Oui, je sais, pour eux je suis juste un chat qui ne parle pas, mais quand même.

    − Qu’est-ce que tu as, mon Pitre ? susurre Sidonie en me caressant.

    − Pitre a raison de se manifester… 

    Ah, merci, Jérôme. Enfin quelqu’un qui me prend en compte.

    − … parce qu’on n’y a pas pensé…

    En effet.

    − … et il faut absolument qu’on sache ce qu’on va faire de lui pendant qu’on ne sera pas là.

    Comment ça ? Qu’est-ce à dire ? Kézako ? En un mot : QUOI ?

    − Il ne viendra pas avec nous ? gémit Joan.

    Je ne suis pas dupe : la seule chose qui manquerait à l’affreux Jojo serait de me tirer la queue à n’importe quelle occasion. Mais Sidonie a l’air vraiment triste, elle.

    − Oh, Papa, il ne peut vraiment pas venir ?

    − Mais que veux-tu qu’il fasse à la mer ? Il aurait beaucoup trop chaud à la plage et le sable le gratterait.

    Jérôme s’esclaffe avant d’ajouter :

    − Je suis sûr que le gravier de sa litière lui suffit amplement !

    Gnagnagna. Et gloups. Ils se sépareraient de moi ? Je ne bénéficierais plus des caresses de Sidonie et des restes de repas de Joan ? J’errerais comme une âme en peine durant des journées entières, pendant qu’eux s’amuseraient tous ensemble ? Sans moi ? Ce serait de la pure science-fiction. Et à bien y réfléchir… j’adorerais sûrement la plage, le soleil et le sable. Il paraît que tout ça est excellent pour la santé, et moi aussi j’ai besoin de me remonter le moral. Vous ne vous rendez pas compte. Hélène n’est pas seule à avoir vécu de grands stress ces derniers temps. Tenez, rien que la semaine dernière : j’ai failli avoir une crise cardiaque quand j’ai découvert que Jérôme avait oublié d’acheter une boîte de Gastronome cinq étoiles, ma friandise du lundi. J’ai besoin de me changer les idées, de changer d’air, tout ça. Pitié, ne m’abandonnez pas… Je ne sais pas ouvrir les boîtes de conserve !

    − Regarde comme il a l’air malheureux, remarque Hélène. Il miaule comme s’il pleurait.

    Oui, bon, n’exagérons pas.

    − Il ne peut vraiment pas nous accompagner, martèle Jérôme. Ce ne serait agréable ni pour lui ni pour nous. Et puis personne n’emmène son chat en vacances !

    Traître. Judas. Félon. Parjure. Scélérat. Bref, Jérôme est un sale renégat.

    − Mais qu’est-ce qu’on va faire de lui pendant deux semaines complètes ? poursuit Hélène. On doit trouver quelqu’un qui passerait régulièrement pour lui donner à boire et à manger, ou bien qui l’hébergerait. Vous avez une idée ?

    Une minute entière s’écoule dans le silence le plus total. Je suis scandalisé. Ça ne doit pourtant pas manquer, les gens qui rêveraient de s’occuper d’un animal aussi fantastique que moi ! Inutile de réfléchir durant des heures !

    − Ça y est ! s’exclame Joan.

    Mmmm… Quelqu’un d’autre a une idée ? Celles de Joan ne sont jamais brillantes. Mais c’est trop tard : la famille est tout ouïe pour écouter la proposition de l’être le moins fiable du quartier, voire de la ville tout entière. Du pays, même !

    − On n’a qu’à le laisser chez la voisine ! En plus, il sera en compagnie du chat Malo et il ne s’ennuiera pas, comme ça.

    Mmmm… Quelqu’un d’autre a une idée ?

    − Ton idée est excellente ! l’approuve Hélène, décidément très diminuée ces temps-ci.

    − En effet, appuie Jérôme avec un grand sourire. On aurait pu y penser plus tôt. C’est la meilleure solution.

    Ils sont tous devenus fous. Certes, Jérôme et Mme Piolet sont maintenant copains comme cochons, après s’être livrés à une guerre de voisinage impitoyable. Mon maître avait dézingué l’arbre chéri de la voisine, ce qui lui avait valu des représailles aussi violentes que le vacarme d’une tondeuse un dimanche matin à l’aurore. Mais entre le chat Malo et moi, ce n’est pas encore le grand amour. Tout le monde semble pourtant se moquer complètement de ce détail. Les humains sont d’un égoïsme invraisemblable.

    − Mais peut-être que Mme Piolet ne sera pas là, fait remarquer Sidonie.

    − Si, répond sa maman, elle m’a dit hier qu’elle restait ici durant tout le mois de juillet, pour s’occuper de son jardin. Elle ne s’absentera qu’en août.

    − Parfait ! triomphe Jérôme. Il n’y a plus qu’à espérer qu’elle soit d’accord. Et si c’est le cas, je suggère que Pitre fasse un séjour d’essai avant notre grand départ. Disons, pendant un ou deux jours. Ça lui permettra de s’acclimater.

    Chacun hoche la tête pour approuver. Et moi, je saute des genoux de Sidonie pour aller bouder sur le canapé. Je me sens sacrifié sur l’autel des vacances. Ô dieu des chats maltraités, aie pitié de moi. La vie est trop injuste. Grmpf.
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  CHAT VA MAL
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    – Quel plaisir d’accueillir Pitre chez nous ! Malo est aux anges. Viens là, Pitrounet chéri…

    Mme Piolet tend les bras pour me prendre de ceux d’Hélène. Le séjour d’acclimatation, comme dit Jérôme, est arrivé très vite. À peine une semaine après la discussion sur les vacances, la pension démarre chez la voisine. Nous sommes tous dans son salon, hormis les enfants. Sidonie a déclaré avoir trop de peine pour assister à mon départ, fût-il de seulement deux jours et dans la maison d’à côté. Joan, cet ingrat sans cœur, est absent simplement parce qu’il ne voulait pas manquer son dessin animé préféré.

    Malo est allongé en boule sur le canapé et me lance des regards noirs. Ce chat m’a toujours détesté. C’est certainement à cause de mon intelligence supérieure. Je comprends assez qu’on en soit jaloux, mais j’aimerais autant ne pas partager le quotidien de l’un de ces chats envieux. Hélène semble soudain prise de remords en constatant mes tremblements. Elle ne me dépose pas dans les bras de Mme Piolet, qui les garde tendus dans le vide un long moment, avant de les laisser retomber contre ses hanches volumineuses.

    − C’est seulement pour deux jours, me murmure Hélène à l’oreille.

    Puis, en s’adressant à la voisine :

    − S’il y a le moindre problème, n’hésitez pas à ramener Pitre à la maison. C’est juste un essai, et il peut très bien ne pas être concluant. Pitre est un chat solitaire, je ne suis pas sûre qu’il apprécie…

    − Ne vous inquiétez pas, la coupe Mme Piolet avec un immense sourire, je suis certaine qu’il n’y aura aucun souci. Les chats adorent vivre ensemble, vous verrez !

    Hélène se résout à me déposer entre ses mains. Je me débats et griffe l’avant-bras de la voisine, qui pousse un cri de douleur. Je cours me réfugier sous le meuble de la télévision.

    − Pitre ! me gronde Jérôme. Oh, Mme Piolet, je suis vraiment désolé.

    − C’est tout à fait normal, répond-elle entre ses dents, il sent que vous l’abandonnez.

    − Mais nous ne…

    − Allons, allons, partez vite. Les adieux sont toujours déchirants. C’est mieux quand ils sont brefs.

    Je miaule, planqué dans la pénombre. Mme Piolet entraîne Hélène et Jérôme vers le vestibule, je perçois des « au revoir » précipités, encore quelques paroles de réconfort, puis la porte claque. Me voilà bel et bien délaissé.

    Un silence soudain emplit la maison.

    Il dure assez longtemps pour m’inquiéter. Je finis par risquer un œil hors de ma cachette, quand tout à coup je suis ébloui par un flash de lumière aussi bref que puissant. Effrayé, je sors en trombe de mon refuge, mais, aveuglé, je m’écrase le museau contre le canapé. Étendu sur le tapis, je vois comme des étoiles au-dessus de ma tête. Je croyais que ce genre de choses n’existait que dans les dessins animés…

    J’entends le rire tonitruant de Mme Piolet, qui s’exclame :

    − Magnifique ! Voilà un champion, je n’aurais pas pu rêver mieux. Qu’en penses-tu, Malo ? J’espère que tu n’es pas jaloux.

    Le miaulement qui suit est tout le contraire d’envieux. Il me paraît même parfaitement content, voire soulagé. Un brin méchant ? Peut-être bien. Je reprends mes esprits peu à peu, et lorsque je rouvre les yeux, je discerne Mme Piolet debout non loin de moi, un appareil photo entre les mains. Allongé sur le dossier d’un fauteuil, Malo agite la queue. Son regard brille de satisfaction.

    − Plusieurs photos et une vidéo superbe, merci, Pitre, tu es merveilleux ! Je vais m’occuper de ça.

    J’ignore ce que la voisine veut dire par là ; quoi qu’il en soit, elle disparaît dans une autre pièce et c’est l’essentiel. Ouf ! Plus elle se trouvera loin de moi, mieux je me porterai. Je profite de ce temps de répit pour sauter sur le canapé, et débuter une sieste bien méritée. Mia… 

    … Ouille !

    Malo s’est jeté sur moi, toutes griffes sorties. Il a atterri sur mon dos, ce qui fait un mal de chien ! Vous avouerez que pour un chat c’est peu courant, et surtout très douloureux. Je pourrais me défendre, bien entendu, mais ce serait impoli de ficher une raclée à mon hôte, alors je décampe. Je repère un coussin à terre qui m’a l’air confortable et je m’y dirige aussitôt. Mais Malo réitère son manège. Cette espèce de chat mal léché me chasse ainsi de chaque endroit un peu doux ou chaleureux. Quelle plaie ! Et la solidarité animale, alors ? Il est des chats qui ne méritent pas de l’être. Il ne vaut pas mieux qu’un rat, c’est moi qui vous le dis. Hé, Malo, ce n’est pas moi qui ai demandé à être là, je te rappelle, hein ! Comment ça, pschtttt ? Pschtttt toi-même, tiens. Félin sous-développé…

    Je me rabats sur un journal posé sur une chaise. Le contact du papier n’est pas si désagréable. J’aime assez ça. Mais à peine me suis-je assoupi que Mme Piolet vient me hurler dans l’oreille :

    − À table, Pitrounet ! Tu vas voir, c’est la meilleure pâtée qui existe. Je n’achète rien d’autre pour mon Malo, afin que ses poils soient les plus soyeux possibles. Tes maîtres devraient choisir la même marque.

    Elle glisse vers moi un regard oblique, avant d’ajouter en ricanant :

    − Mais ne t’inquiète pas, tu es tout de même très photogénique !

    Son rire ne me dit rien qui vaille. Peu importe, j’ai faim et je me rue sur la nourriture pour chat de luxe. Ou nourriture de luxe pour chat comme moi. Malo penche son museau avec convoitise sur ma gamelle. Sa maîtresse l’éloigne en le poussant brutalement.

    − Non, Malo, pour toi, ce sont ces croquettes-là, dans l’autre bol.

    Je ressens de la fierté, durant un bref instant. À moi la bonne nourriture, à Malo les croquettes bon marché ! Ha ha ha. Je suis la nouvelle star de la maison. Finis, les privilèges, mon Malo. C’est la vie. Ça va, ça vient, et c’est mon tour ! Je me précipite sur la pâtée, dont j’avale une première bouchée goulument.

    Je paie cher mon égoïsme. Ça commence par des picotements dans le palais. Puis ma gorge et enfin tout mon être s’enflamment. Un feulement s’échappe de ma gueule et mes yeux se mettent à pleurer. Je fais des bonds et me roule par terre, avant de chercher à tâtons mon bol d’eau. Quand je le trouve, je le lape furieusement et le vide à toute allure, mais ce n’est pas suffisant, il me faut aussi celui de Malo. Évidemment, ça lui déplaît, il me bouscule, mais ma détresse est telle que cette fois je ne me laisse pas faire. Je lui montre les crocs, et pour que l’effet soit décuplé, je me hisse sur mes pattes et sors les griffes. Malo recule, mû plus par la surprise que par la terreur, et j’en profite pour avaler son eau en quatrième vitesse. Alors seulement je me sens mieux, et je réalise que Mme Piolet est aux anges.

    − Ah, merveilleux, le coup du piment dans la pâtée ! Merveilleux ! Quelle excellente idée j’ai eue !

    Elle brandit toujours son appareil numérique. Elle me photographie ou me filme, pour des raisons perverses qui m’échappent complètement. Cette femme est folle ! Et mille fois plus dangereuse que l’affreux Jojo de ma vraie famille. Je veux rentrer chez moi !

    Mais j’ai encore toute une nuit et toute une journée à passer ici. Je doute de mes capacités à y survivre. Combien de vies me reste-t-il, déjà ? Gloups…
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    Je me suis endormi sous le meuble de la télévision, le seul endroit où je me sens à peu près à l’abri. Les premières lueurs du matin me réveillent, mais je suis bien décidé à rester là jusqu’au retour d’Hélène et Jérôme. Tant pis pour le petit déjeuner. Et le déjeuner. Et le goûter.

    Mon ventre gargouille. Je meurs de faim. Je pourrais dévorer un éléphant.

    − Allons, mon Pitrounet, viens manger.

    La voix de Mme Piolet est doucereuse.

    − Je te promets que je ne te ferai plus le coup du piment. Je reconnais que c’était déloyal. Allez, viens. J’ai acheté des sardines bien fraîches au marché.

    Des sardines ? Après tout, la vie est pleine de risques. On n’a rien sans rien. Il doit bien exister une tonne d’autres proverbes encore qui m’inciteraient à sortir de mon trou, alors pourquoi hésiter ? Je veux dire : des sardines, quoi ! La cuisine n’est pas très loin. Si je cours le plus vite possible, je peux atteindre ma gamelle sans que la voisine ait le temps de me faire quoi que ce soit. C’est parti, je m’élance.

    OUPS oups oups oups…

    À ma grande surprise, le sol est très glissant, et je patine de longues secondes sans pouvoir m’arrêter. Je fais des tours sur moi-même. Ça me rappelle un vieux dessin animé qu’adore Sidonie et qui s’appelle Bambi. Un lapin et un faon stupides dérapent avec maladresse sur de la glace. Comment se termine cette scène, déjà ? Ah oui, ils se cassent la figure tous les deux.

    BAM ! MIAououou !

    Je m’étends de tout mon long et glisse sur le ventre jusqu’à la cuisine : mon Eldorado, mon paradis, le but de ma vie en ce moment précis. Par miracle, dans cette pièce, on peut marcher sur le carrelage sans s’étaler par terre. Je réussis donc à me relever et à aller enfin dévorer ces sublimes sardines. Pour une fois, ce n’était pas une blague : elles sont vraiment délicieuses. Tout en mangeant, j’entends de nouveau le rire de Mme Piolet.

    − Fabuleux, ce cirage pour parquet ! Quel beau ballet tu nous a fait, Pitre ! Il faut que je te dise : tu es beaucoup plus drôle que Malo. Je ne sais pas trop à quoi ça tient. Je pense que c’est parce que Malo n’a plus l’air surpris par grand-chose, alors que toi… En tout cas, tu as la fibre d’une star, c’est certain.

    J’ai du mal à ressentir de la fierté, cette fois.

    − Et puis tu te laisses piéger si facilement !

    Oui, bon, ça va. Ma réputation de chat suprêmement intelligent risque d’en souffrir…

    Je m’apprête à retrouver ma cachette et à y rester jusqu’au soir, mais Mme Piolet me saisit par surprise. Elle enserre mon poitrail fermement entre ses mains et me maintient à bout de bras. Elle est hors d’atteinte de mes coups de griffes. Je suis prisonnier d’une folle à lier. D’une psychopathe ! De quoi est-elle encore capable ? Je suis mort de trouille.

    − Tt, tt, tt, ce n’est pas terminé, ricane-t-elle. J’ai encore pas mal de scénarios en tête. À nous deux, nous allons exploser le compteur de visites. À moi la gloire ! Heu… à toi aussi, bien entendu.

    La gloire ? Compteur de quoi ? La voilà qui divague, désormais. Mais où m’emmène-t-elle ? La salle de bains ? Pour y faire quoi, grand dieu des chats en détresse ? Elle ferme la porte derrière nous et me relâche. Je me réfugie dans l’interstice entre la baignoire et les toilettes. De cette façon, Mme Piolet ne me voit pas et je ne la vois pas non plus. Je ne sais pas à quoi m’attendre et le suspense est insoutenable. Je reste aux aguets, tout le corps en éveil, sur la pointe des pattes.

    Durant plusieurs secondes, la maîtresse de Malo semble ne pas bouger, puis je l’entends s’agiter doucement, mais impossible de deviner ce qu’elle fait. J’écoute de toute mon âme féline. Et soudain quelque chose explose, ce qui me fait bondir sur moi-même dans un saut d’au moins deux mètres de haut, avec un miaulement de terreur. J’ai le temps de voir que la baignoire est remplie d’eau. Y tomber serait un cauchemar. Pour l’éviter, je fais tout pour orienter ma chute de l’autre côté. Mais là, si vous vous souvenez bien, se trouvent… les W.-C. !

    Tout d’abord, je parviens à atterrir sur la lunette, les quatre pattes écartées. Mais impossible d’y planter les griffes. Sans pouvoir m’agripper, je perds l’équilibre, et ma chute devient inévitable… Je plonge dans l’eau des toilettes !

     

    Aucun mot ne peut décrire ce que je ressens. Ou peut-être : épouvante ? Consternation ? Envie de vomir mes sardines ? Je me débats et réussis à m’extirper de la cuvette. Mme Piolet ouvre la porte. Je peux m’enfuir et me réfugier, terrorisé, sous le meuble de la télévision, en passant par le tapis pour ne pas glisser de nouveau sur le parquet. J’ai le temps de voir Malo, allongé superbement sur le canapé, en train de miauler d’aise avec un regard narquois en ma direction. C’est certain : il est ravi que la folie de sa maîtresse s’oriente vers moi. Sa vie s’est radoucie subitement et la mienne est devenue un enfer. Mais pourquoi reste-t-il dans cet endroit maléfique ? Il aurait pu s’enfuir mille fois. Qu’est-ce qui le retient ? Les repas de luxe ? Le toit au-dessus de la tête ? Ou bien les coussins moelleux du canapé qu’il se réserve toujours jalousement ?

    Je tremble autant de frayeur que de froid, parce que je suis trempé. Mme Piolet sort de la salle de bains avec son appareil numérique dans une main et un sac plastique déchiré dans l’autre. Je comprends qu’elle a fait éclater le sachet rempli d’air, ce qui m’a fait croire à une explosion.

    − Magnifique, ne cesse-t-elle de répéter. Magnifique !

    Pitié, Hélène, Jérôme, venez vite me chercher. Sortez-moi de cet enfer. Je vous en supplie ! Ah, si seulement ils pouvaient m’entendre… Je m’assoupis sans aucun espoir à ce sujet, mais je parviens à faire des rêves de vengeance très agréables.

     

    Lorsque je me réveille, quelque chose volette devant moi. On dirait une mouche d’une couleur étrange. Elle virevolte dans tous les sens et m’hypnotise. J’adore chasser les mouches. C’est un jeu vraiment très drôle. Je vous conseille d’essayer, vous verrez. À vrai dire, malgré le danger qui plane au-dessus de mes oreilles, je ne peux même pas y résister. Ça doit faire partie de mes instincts de bête, que voulez-vous.

    Je bondis hors de mon antre et tente d’attraper la mouche écarlate. Elle est drôlement habile, et très rapide. Chaque fois que je crois pouvoir la coincer entre mes pattes, pfiutt, elle m’échappe. Je saute d’un endroit à l’autre, en haut, en bas, à droite, à gauche. Par bonheur, le parquet ne glisse plus – j’avoue ne pas m’en être inquiété avant de m’y élancer, c’est vous dire à quel point l’instinct de chasse fait oublier tout le reste. Malo m’observe avec un air goguenard. Il s’amuse tant que je finis par me douter de quelque chose. Je fournis un effort suranimal pour détacher mon attention de la mouche. Je pivote sur moi-même, et Mme Piolet est là, se retenant de pouffer de rire. Elle tient un objet métallique long et fin, d’où sort un rayon de couleur rouge qu’elle promène dans toute la pièce. Ce n’était pas une mouche ! Grrr… Je suis furieux de m’être fait ainsi ridiculiser.

    Cette fois, c’en est trop. Ce n’est pas le pire piège que cette mégère m’ait tendu, loin de là, mais c’est le piège de trop. Je me sens blessé, humilié… torturé ! Un être vivant ne peut pas et ne doit pas en supporter davantage. En tout cas, moi, je ne le peux pas, et la seule vue de cette folle me donne désormais des frissons de haine et d’horreur mêlés. Alors je bombe le dos et hérisse mes poils. Je sors les griffes et les crocs. Je crache et siffle tout en fixant la voisine d’un regard que j’espère jaune et vengeur.

    Je vois dans le sien, de regard, une lueur de terreur passer, ce qui me fait étrangement plaisir. Je sais, c’est mal. Mais je profite de cet instant de trouble pour me jeter sur elle et m’accrocher à son chandail. Elle pousse un hurlement. Elle se prend les pieds dans le tapis. Elle roule par terre. Je saute dans ses cheveux. Elle crie encore plus fort. Terrorisé à mon tour, je ne parviens pas à rentrer mes griffes et je crois bien que, sans le vouloir, je les enfonce dans son cuir chevelu. Mme Piolet hurle de plus belle et supplie Malo de venir l’aider, mais il s’assoit simplement à quelques mètres de nous pour assister au spectacle. La voisine et moi formons une boule furieuse, tonitruante et agitée.

    C’est à ce moment qu’apparaissent Hélène et Jérôme dans mon champ de vision. Éffarés.

    Le dieu des chats existe. Mon calvaire touche à sa fin.

    Pas sûr que mes maîtres pensent la même chose.

    …

    Je suis innocent !
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  UN CHACRÉ VOYAGE
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    − Pitre, je suis furieuse contre toi, c’est honteux ce que tu as fait !

    Ils peuvent dire ce qu’ils veulent, je m’en fiche. L’important, c’est que je sois sain et sauf, et sorti de cette maison du diable. Hélène paraît scandalisée. Elle explique à Joan et Sidonie, installés dans le salon :

    − On a entendu des cris, alors on est allés sonner et frapper à la porte de Mme Piolet. Comme personne ne répondait, on est entrés et on a découvert Pitre en train d’agresser sauvagement la voisine ! Je suis mortifiée. Je ne pensais pas Pitre capable de ça.

    − Cela dit, modère Jérôme, il n’a pas l’air dans son état normal. Regarde, Hélène. Au lieu de s’installer comme d’habitude dans son panier, il s’est terré sous ce meuble depuis qu’on est rentrés. Ça ne lui ressemble pas.

    Oups, c’est vrai. Je ne m’en suis même pas rendu compte. Ce réflexe de survie m’est venu très naturellement. Mme Piolet et son chat Malo m’ont traumatisé ! Je sors timidement le museau, et je vois toute la famille m’observer avec curiosité ou incompréhension.

    Finalement, je me risque jusque sur les genoux de Sidonie, qui me caresse aussitôt avec douceur. Quelle félicité ! Je parviens à me détendre et à ronronner.

    − En tout cas, dit la petite fille avec une note de joie dans la voix, ça signifie qu’on ne peut pas laisser Pitre en pension chez Mme Piolet pendant nos vacances.

    − En effet, reconnaît Jérôme. On a bien fait d’essayer avant de le lui confier deux semaines ! Il va nous falloir une autre solution.

    Personne n’en trouve dans l’immédiat, ce qui me convient très bien. Je suis soulagé de ne plus avoir à retourner dans la maison de tous les dangers. Ouf. C’étaient les pires heures de toutes mes vies de chat.

     

    Le temps passe. Et la nécessité de me caser durant les vacances n’est plus évoquée… jusqu’à ce qu’on soit à une semaine du départ. Pendant le déjeuner des humains, alors que je me délecte de croquettes au saumon, Hélène me regarde en soupirant, le menton dans sa main, le coude posé sur la table.

    − Qu’allons-nous faire de Pitre ? On n’a pas du tout eu le temps de régler ce problème !

    − C’est pas un problème ! s’exclame Joan. On n’a qu’à l’emmener avec nous et pis c’est tout.

    Hélène soupire de nouveau et se tourne vers Jérôme.

    − Est-ce que tu crois vraiment que la vérité sort de la bouche des enfants ?

    − Peut-être bien. De toute façon, on n’a pas le choix. Mme Piolet a colporté l’agression de Pitre dans tout le quartier, dans toute la ville même ! Personne ne voudra s’occuper de lui.

    Serais-je l’ennemi public numéro un ? On dirait bien… La fibre d’une star, disait Mme Piolet. Mais elle n’imaginait certainement pas que je serais célèbre de cette façon.

    Un long silence s’abat dans la cuisine. Sidonie exulte. Elle comprend que je vais devoir les accompagner en vacances ! Trop miaou !

     

    Le jour J arrive. La famille au complet est en effervescence. Chacun s’agite dans tous les sens pour remplir des valises, puis les porter jusqu’à la voiture garée dans l’allée devant la maison. Jérôme a pour mission de faire en sorte que tout rentre, et il se livre à de multiples essais, souvent inutiles. Il reste toujours un sac ou un baluchon qui ne trouve pas sa place. Comme il fait très chaud en ces premiers jours de juillet, il sue sang et eau à force de charger et décharger les bagages. Je l’observe un temps, avant de me lasser et d’aller m’allonger sur la terrasse, de l’autre côté de la maison.

    Les dalles fraîches sont un véritable régal. Je savoure…

    Qui va là ? Malo a sauté sur le mur qui sépare les deux jardins. Il parade, mais je ne peux plus le voir qu’avec pitié, désormais. Je sais quel enfer il vit au quotidien. Il subit certainement tous les jours ce que, moi, j’ai connu durant quelques heures. Pauvre chat… Enfin, il n’a pas l’air d’en souffrir. Son attitude est toujours aussi narquoise. Ah, voilà sa maîtresse, qui arrose ses plantes. Brrrr… Je ne peux pas m’empêcher de frissonner. Lorsqu’elle me voit, son regard s’illumine. Je pensais pourtant qu’elle m’en voudrait depuis « l’agression », mais non, elle a l’air plutôt reconnaissante.

    − Reviens quand tu veux, Pitre ! me susurre-t-elle après s’être assurée qu’aucun membre de la famille n’était dans les parages. Tu as fait ma gloire, merci !

    La folie de la voisine ne s’est pas arrangée, à ce que je vois. Heureusement, Sidonie arrive, épuisette à la main, pour me dire que c’est l’heure du départ. Elle salue Mme Piolet, et je la suis jusqu’à la voiture.

    C’est parti pour les vacances ! J’espère qu’on n’a rien oublié. A-t-on pensé à prendre une ombrelle pour chat ? Je crains un peu le soleil, en général.

     

    La mer n’est pas très loin, mais les premières plages de sable fin qui font rêver Hélène sont à trois heures de la maison. Il faut donc prendre son mal en patience. Les parents autorisent Sidonie à me sortir de ma caisse de transport quand ils voient que je suis calme. Ouf ! Je déteste rester enfermé là-dedans. Je ne suis pas très à l’aise dans une voiture, de toute manière, mais je parviens maintenant à m’y faire. Je peux me dégourdir les pattes en piétinant légèrement Joan puis Sidonie. Sidonie puis Joan. Je joue avec les jeux de plage que Joan a absolument voulu avoir près de lui durant le trajet, pour se croire déjà arrivé. Épuisette, seau, râteau… Quoi qu’il en soit, le trajet est interminable.

    − Arrête-toi à la prochaine aire d’autoroute, conseille Jérôme à Hélène. Ça fait deux heures que tu conduis, il faut te reposer et me laisser prendre le relais. En plus, Joan a envie de faire pipi.

    − PIPI ! beugle le petit monstre depuis un quart d’heure.

    Il se trémousse. Hélène opine du chef et s’arrête dès qu’elle le peut.

    − Nous y voilà. Allez tous vous dégourdir les jambes… mais pas les pattes ! Sidonie, fais attention à Pitre. S’il allait trop loin, il pourrait ne pas nous retrouver.

    − Oui, Maman.

    Pourtant, je meurs d’envie de gambader dans cette herbe grasse qui s’étend devant moi. Ce que les humains appellent une « aire d’autoroute » est un drôle d’endroit peuplé de voitures et de gens, d’espaces verts et de jeux pour enfants, sans oublier les bâtiments qui vendent en abondance victuailles et boissons. Quelle veine !

    − Jérôme amène Joan aux toilettes et je vais acheter de quoi nous restaurer un peu. Tu viens avec moi, Sidonie ? demande sa maman.

    − Non, je dois surveiller Pitre. Allez-y, ne vous inquiétez pas. Je reste dans la voiture à écouter de la musique.

    Sidonie, comme toujours, me comprend plus vite que les autres. Dès que ses parents et son petit frère se sont éloignés, elle me murmure :

    − D’accord, mon Pitre. Je te laisse profiter de ce pré, mais promets-moi de ne pas t’éloigner, hein !

    Je miaule en guise d’approbation. Sidonie est une maîtresse fantastique. Elle me lâche dans la pelouse et s’installe sur le siège avant de la voiture, portière ouverte. Elle manipule le poste de radio, tout en jetant un œil sur moi de temps à autre.

    Ah, la liberté ! Je cours et chasse les sauterelles, lorsque j’entends soudain :

    − Regardez ! C’est Rivari !
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  CHAPTURÉ
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    Rivari ? De qui est-on en train de parler ?

    − Mais oui, tu as raison. Ce pelage orange, ces yeux verts immenses, et surtout cette petite tache blanche sur son dos en forme de cœur… Je le reconnais !

    Voilà mon intimité dévoilée à la face du monde. Cette tache de naissance n’a pas à être criée sur les toits, nom d’une croquette ! Il s’agit de ma vie privée ! Les deux garçons qui sont en train de parler pique-niquent avec leurs parents sur une table en bois. Leurs cris alertent d’autres personnes alentour, et un attroupement se crée en moins de temps qu’il n’en faut pour dire miaou. Tous ont ce nom stupide à la bouche : Rivari, mais aussi Miss Piou. Je tourne la tête pour découvrir où se trouvent ces célébrités. Mais je ne vois que Sidonie à une quinzaine de mètres de là, penchée sur le tableau de bord de la voiture, et qui ne se rend compte de rien.

    − Où est sa maîtresse ? demande une fille.

    − Je ne vois pas Miss Piou, remarque quelqu’un d’autre.

    − Peut-être qu’il s’est perdu.

    − Attendez, s’exclame une petite fille aux longs cheveux blonds, il est avec moi ! Je suis la nièce de Miss Piou. Écartez-vous, enfin, laissez Rivari respirer.

    La gamine se précipite sur moi. Je suis si surpris que je n’ai pas le réflexe de m’enfuir. Elle me prend dans ses bras et s’éloigne… à l’opposé de Sidonie. Je commence à paniquer et à miauler comme un fou pour alerter ma jeune maîtresse… qui s’aperçoit enfin de ce qui se passe. Elle court vers nous.

    − Hé, toi, laisse mon chat tranquille !

    La fillette blonde ne se démonte pas et me serre encore plus fort contre elle.

    − Il est à moi ! proteste-t-elle.

    Puis elle détale comme un lapin. Sidonie est freinée par les badauds. J’essaie de me débattre et de griffer la gamine, mais elle est coriace. Elle grimpe dans une voiture blanche, hors de vue de Sidonie, et s’écrie :

    − C’est bon, Papa, tu peux y aller !

    Et la voiture démarre en trombe. MIAOU ! Sidonie !

    Hors de question que je me laisse kidnapper aussi facilement. Je griffe et mords la fillette. Tant pis pour elle ! C’est une criminelle ! Elle finit par désserrer son étreinte, et je bondis dans l’habitacle en crachant et en lacérant les fauteuils.

    − Paula ! crie le conducteur. Qu’est-ce que c’est que ça ?

    − Il était abandonné sur l’aire d’autoroute, le pauvre ! Je veux l’adopter !

    − Mais tu es folle ! Relâche-le tout de suite !

    − Tu m’as toujours dit qu’on ne pouvait pas s’arrêter sur l’autoroute.

    − Tant pis, ouvre la fenêtre, il va nous écorcher vifs !

    Paniqué, je saute sur les cuisses du père de Paula et y plante mes griffes. Il pousse un hurlement de douleur et lâche un instant le volant. La voiture fait une embardée, avant de freiner brutalement, et de redémarrer doucement. L’homme au volant est blanc comme un linge.

    − On a frôlé la mort ! Sale chat ! Fiche le camp !

    Il appuie sur un bouton, et les vitres descendent. Je ne me fais pas prier : je saute et atterris sur le bas-côté de l’autoroute, avant de courir en direction de l’aire. Le père de Paula a conduit si vite qu’on en est déjà assez loin, et il me faut une bonne demi-heure pour rejoindre le lieu de l’abominable rapt dont j’ai été victime.
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  CHAT ALORS !
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    Je parcours l’aire de long en large. J’en flaire chaque recoin.

    Malédiction ! Plus aucune trace de Sidonie, Joan, Hélène ou Jérôme. Ils sont partis ! Ils m’ont abandonné ! Bon, pas de conclusion hâtive, ils sont peut-être en train de me rechercher activement. Ils ne pouvaient pas savoir que j’allais m’échapper aussi rapidement…

    Je n’ai plus qu’une solution : retrouver le chemin de la maison. Et dans la plus grande discrétion, ce qui ne va pas être facile. Plusieurs personnes encore, surtout des enfants, tendent le doigt vers moi en m’appelant Rivari. Il s’agit d’une grave méprise. On croit que je suis quelqu’un d’autre. Je ne suis qu’un chat banal et sans intérêt, je vous assure. Je n’aurais jamais pensé qu’un jour je me décrirais ainsi, mais je crains qu’on m’enlève à nouveau. Vite, partons. Fuyons !

    C’est simple : pour rentrer, il suffit que je longe l’autoroute, à bonne distance tout de même, pour qu’on ne me voie pas.

    Je marche longtemps, et le soleil tape fort. Je repère un petit bois dans lequel je pourrais faire une sieste réparatrice. Je me love sur un tapis de feuilles sèches, contre un vieux chêne, et je m’endors. Grmpf.

    − Rivari ! C’est Rivari !

    Voilà que ça recommence. Je bondis sur mes pattes, et je réalise que je suis entouré de cinq garçons et deux filles bizarrement vêtus. Tous en shorts, un gros sac sur le dos, ils portent le même tee-shirt blanc et un drôle de foulard multicolore entortillé autour du cou.

    − Comment peux-tu être sûre que c’est lui ? demande une petite brune à queue-de-cheval.

    − Sa tache sur le dos…

    … en forme de cœur, je sais. Allez-y, allez-y, est-ce que ça vous plairait que je révèle vos taches de naissance les plus intimes, vous ? Jérôme, par exemple, en a une très drôle pile sur les…

    − Incroyable ! crie un garçon au visage constellé de taches de rousseur. Mais qu’est-ce qu’il fait là tout seul ?

    − Je ne sais pas ; en tout cas, il a l’air affamé, répond un autre aux yeux très bleus.

    Bien vu, gamin !

    − Donnons-lui une partie de notre ration, propose la deuxième fille, aux cheveux châtains coupés au carré. Même si l’endroit n’est pas extra, on n’a qu’à pique-niquer ici.

    Je n’ai plus tant envie de m’enfuir. Le petit groupe s’installe en cercle autour de moi, et chacun me donne un peu de son repas. Voilà des enfants bien élevés.

    − Nous sommes des scouts éclaireurs, m’explique la brunette comme si j’étais un humain. Nos valeurs sont l’entraide et la solidarité, il est donc très normal qu’on t’aide, même si tu es un chat. On respecte aussi la nature et les animaux, de toute façon.

    − Il n’a pas du tout un comportement de star, remarque le rouquin.

    − Il ne sait peut-être pas qu’il en est une, dit un gamin à la voix aiguë.

    La fillette à la coupe au carré sort un téléphone de sa poche.

    − On n’a qu’à lui montrer les vidéos de lui tournées par Miss Piou, suggère-t-elle.

    − Bonne idée ! s’exclament tous les autres.

    Bonne idée, je pense aussi. Je vais enfin comprendre de quoi il est question. La petite fille manipule son appareil durant quelques instants, puis me le présente devant le museau. Je visionne ce qui a bouleversé ma vie.

     

    Si je tenais Mme Piolet, elle passerait un sale quart d’heure, c’est moi qui vous le dis ! C’est elle qui se fait appeler Miss Piou. Elle a posté sur Internet toutes les vidéos de moi dans les pires situations. Et elle m’a affublé de ce pseudonyme ridicule : Rivari.

    − La vidéo qui a fait le plus grand buzz, me révèle le garçon roux, c’est celle des W.-C. ! Grâce à ça, tu es devenu célèbre en à peine deux semaines.

    J’ai envie de mourir.

    − Ce n’est qu’un chat, s’insurge un gars plus grand que les autres. Il ne comprend rien à ce que vous lui montrez : il ne peut pas reconnaître sa propre image ! Laissez-le tranquille. Et nous, on doit continuer notre exploration.

    C’est ça, qu’on me prenne pour un idiot ! Je m’élance hors du cercle, et poursuis ma route loin de ces enfants, si gentils qu’ils soient.

    Les images des vidéos tournent dans ma tête. Ma vie sociale est fichue ! D’accord, je n’en avais aucune. Je ne côtoie jamais aucun chat, à part Malo, et aucun autre humain que ceux de la famille de Sidonie, mais tout de même, c’est embarrassant d’être célèbre pour avoir plongé dans des toilettes ! Je hais Mme Piolet. Je hais Malo de ne pas m’avoir prévenu du danger. Grrr…
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  ADIEU, MONDE CHAFOUIN

   

  
      [image: image]

    
 

  
    La route est longue et mon ventre crie famine à nouveau. Les enfants scouts ne m’ont pas beaucoup nourri. Tiens, mais quel est ce parfum sensationnel ? Au fil de mes pas, il devient plus fort… et délicieux. Le poisson ! Ça sent le poisson à plein nez ! Tant pis pour le détour, il faut que je voie ça. Je suis guidé par mon flair, mais aussi par la nuée d’oiseaux volant au-dessus de ce qui est sans doute le plus grand trésor de tous les temps.

    J’arrive sur un quai au bord de la mer, où sont empilées des dizaines de conteneurs en métal de toutes les couleurs. Les oiseaux ont été attirés comme moi par l’odeur, mais ils restent sur leur faim : les caisses sont fermées ! Je me dirige vers la cale ouverte d’un bateau. Je saute et bondis de caisse en caisse et soudain… miracle ! L’une d’elles n’est pas close complètement. L’ouverture est juste assez grande pour que je m’y glisse…

    Voilà. J’aurais connu le véritable paradis.

    Je nage dans une mer de sardines bien fraîches. Encore meilleures que chez Mme Piolet. Je me remplis la panse avec bonheur, sans craindre de piège stupide. Je pourrais m’endormir là, lorsque j’entends :

    − Allez, on ferme, le départ est imminent !

    Quoi ? Hé ho, attendez ! À moins que vous n’alliez chez Sidonie ? J’en doute, elle n’habite pas dans un port. Attendez ! Je me suis tant goinfré que j’ai du mal à m’extirper du paradis où je me suis faufilé. Heureusement, je finis par y parvenir.

    Trop tard ! La cale est fermée. Gloups. Je ne veux pas aller en Chine. Il paraît qu’on y adore les chats… en civet.

    Allons, allons, pas de panique. Il faut réagir rapidement. Je me sens lourd et pataud, mais je fais quand même le tour de la pièce. Je me faufile par une porte entrouverte. Je grimpe des escaliers… et je me trouve nez à museau avec l’homme le plus gros et le plus poilu de la Terre.

    − Qu’est-ce que tu fais là, toi ? gronde-t-il. Mais… j’ai déjà vu ce chat quelque part. Cette tache sur son dos… Ah, mais oui, c’était dans l’une de ces vidéos ridicules qui font rire mon fils !

    Ridicules, ridicules… C’est de l’art, môssieur. Une performance, comme qui dirait. Je ne suis pas le premier à avoir élevé une cuvette de W.-C. au rang de chef-d’œuvre. Un grand artiste du nom de Marcel Duchamp l’a fait avant moi, je vous assure. Sur ce, hasta la vista ! Je saute par une écoutille, sans réfléchir. Si j’avais un peu réfléchi, j’aurais deviné que je tomberais… dans l’eau.

    Je patauge lamentablement dans l’étendue froide et salée, jusqu’à ce que je ne parvienne plus à me maintenir à flot. Glou. Glou. Glou. Adieu. Glou. Monde chafouin. Glou.

    Quelque chose me soulève et me hisse hors de l’eau. J’atterris sur le ponton d’une péniche. Une fillette et un vieux monsieur sont penchés sur moi, le regard inquiet.

    − C’est peut-être une femelle, elle a l’air enceinte, dit la petite fille.

    − Mmm, non, regarde, Manon, c’est juste un gros mâle, répond l’humain à barbe blanche.

    Hé, ne vous gênez pas ! Je bondis sur mes pattes pour préserver ma dignité, oubliant que je mets ainsi au jour le signe de reconnaissance de ce satané Rivari, mon avatar sur le Net.

    − La tache en forme de cœur ! Je le reconnais ! s’exclame Manon.

    Oh, bon sang, ça recommence.

    − C’est le chat de Sidonie !

    Qu… quoi ?

    − Il a un peu grossi depuis que je l’ai vu, c’est pour ça que je ne l’ai pas reconnu tout de suite, mais c’est bien lui.

    − Sidonie est une copine à toi, Manon ? demande le vieil homme.

    − Oui, je vais parfois chez elle pour jouer.

    Mais oui, en effet, ça y est, je m’en souviens. Manon… Une petite charmante qui me caresse toujours avec tendresse lorsqu’elle vient à la maison. Ouf, quelqu’un en qui je peux avoir confiance !

    − Je ne sais pas ce que tu fais là, Pitre, mais tu as eu beaucoup de chance de te trouver sur mon chemin. Moi, je suis en vacances sur la péniche de mon grand-père depuis quinze jours. Ça m’a fait rater les derniers jours d’école, mais ça valait le coup ! On est en train de rentrer. On allait justement emprunter le canal qui mène dans notre ville. On ne va pas très vite, mais ce soir tu seras de retour chez toi ! m’explique-t-elle sous l’œil attendri de son grand-père qui doit penser que je ne comprends pas un mot.

    C’est trop beau pour être vrai. Si j’étais humain, je sauterais dans les bras de cette Manon pour l’embrasser. Mais comme je suis un chat, je me frotte à ses jambes en ronronnant. Ma sauveuse, sois bénie sur au moins neuf générations !
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  CHALUT LA COMPAGNIE !
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    Au début, Manon et son grand-père ne comprennent pas pourquoi tous ces oiseaux nous suivent. Puis ils remarquent qu’ils forment des cercles au-dessus de… moi. Une délicieuse odeur de sardine émane de mon pelage, et ces volatiles sans cervelle me prennent sans doute pour un poisson. La péniche navigue doucement sur le canal, une nuée de goélands à ses trousses, et un chat-star à son bord. Nous ne passons pas inaperçus ! En réalité, Manon et son grand-père sont comme Sidonie et sa famille : ils surfent rarement sur Internet. Ils n’avaient donc pas connaissance des vidéos de Miss Piou. Ils réalisent vite que je suis célèbre, cependant, car on ne cesse de me prendre en photo ou de me filmer en criant « Rivari » par-ci, « Rivari » par-là. En effet, je me suis installé sur la coque avant de l’embarcation, et on me voit bien des quais que nous longeons. Ma starification continue et, cette fois, j’essaie de livrer mon meilleur profil… même si j’ai le mal de mer et que… Blurp… Bon, je vous passe les détails.

    − Nous y voilà ! me dit finalement Manon. Grand-Père a voulu qu’on voyage coupés du monde, pour nous déconnecter complètement. Sans téléphone, je n’ai pas pu prévenir Sidonie. Mais on va lui faire une surprise !

    Une fois la péniche amarrée, nous grimpons dans la voiture du grand-père de Manon, qu’il avait garée non loin du port.

    − Ouch, heureusement que j’ai un toit ouvrant en plus des fenêtres ! s’écrie-t-il dès que j’ai pénétré dans la voiture.

    Que veut-il dire par là ? Pourquoi se bouche-t-il le nez ?

    Par le toit ouvert, je constate que la flopée de goélands continue à nous suivre. Je ne suis pas une sardine, espèces de poulets volants ! Mon cœur bat fort au fur et à mesure que nous approchons de la maison. La famille de Sidonie n’y sera sans doute pas. Ils auront certainement abandonné leurs recherches rapidement, avant de se rendre sur leur lieu de vacances. Je les imagine tous les quatre en train de bronzer tranquillement sur la plage, heureux et insouciants… Ce n’est pas grave, je les attendrai dans le jardin. Je me nourrirai de goélands. J’essaierai de ne pas mourir de solitude… et d’échapper à Miss Piou.

    − C’est cette maison ! crie Manon à son grand-père, qui s’arrête alors.

    La fillette s’élance hors de la voiture, et je la suis. Elle frappe à la porte. Inutile, je vous dis, ils ne sont pas là. Ils admirent un superbe soleil couchant, allongés sur une plage de sable blanc et fin, tout en…

    − PITRE ! Oh, Pitre ! J’étais tellement inquiète !

    Je saute dans les bras de Sidonie, qui me serre fort et renifle dans mon pelage. Bon sang, si les chats pouvaient pleurer, je vous assure que… snirfl… Non, les chats ne pleurent pas.

    − Quelle aventure ! s’écrie Jérôme lorsque Manon et son grand-père lui racontent tout.

    Et encore, il n’en connaît que le dixième.

    − Dès que nous avons compris que Pitre avait été kidnappé, leur explique Hélène, nous sommes rentrés à la maison. Et c’est en lançant un avis de recherche sur Internet que nous avons découvert que Pitre était une star du Web. Sur tous les sites consacrés aux chats, il n’était question que de Rivari – quel surnom grotesque ! – et de cette satanée miss Piou.

    Un accent de colère transparaît dans ces derniers mots.

    − Nous n’avions plus le cœur à partir en vacances, alors nous sommes restés ici à nous lamenter… et à espérer que Pitre puisse s’échapper et revenir. C’est visiblement ce qu’il a fait. Ce chat est un héros !

    − Certainement, répond le grand-père de Manon dans un sourire. Mais nous allons vous laisser profiter de ces retrouvailles en famille. Tu viens, Manon ?

    Jérôme s’élance pour prendre les mains de ma sauveuse entre les siennes.

    − Nous ne te remercierons jamais assez. Tu seras toujours la bienvenue ici.

    Comme c’est émouvant.

    Bon, où se trouvent mes croquettes et mon panier ?

     

    Après une bonne nuit de sommeil, il me reste encore une épreuve à vivre. J’embaume tellement la sardine que je dois subir un bain. J’y survis, comme j’ai survécu à tout le reste. Je suis peut-être bien héroïque, en effet. Et maintenant, nous sommes tous dans le jardin à nous prélasser. Jérôme a eu une idée saugrenue, mais qui fait plaisir à tous. Il a fait livrer du sable qu’il a étalé dans un coin du jardin. Il y a planté un parasol, a gonflé une petite piscine, installé deux chaises longues, et toute la famille peut ainsi se croire à la plage. Mon odeur de sardine était si vivace qu’elle n’a pas complètement disparu. Une bonne dizaine de goélands planent encore au-dessus de la maison. Rien ne manque à la carte postale ! Hélène, en maillot de bain sur une chaise longue, pose soudain son magazine sur ses cuisses.

    − Je n’en reviens toujours pas de ce que Mme Piolet a fait endurer à notre Pitre, murmure-t-elle afin que la voisine ne l’entende pas. Elle est venue s’excuser et a supprimé les vidéos du Net, c’est vrai, mais tout de même… Pourquoi ris-tu, Jérôme ?

    − Parce que je me souviens du jour où nous sommes allés chercher Pitre chez elle. Elle était vautrée par terre, les quatre fers en l’air, Pitre hérissé dans ses cheveux, et elle hurlait comme un goret. Ça ne sera jamais sur Internet, mais ça restera gravé dans mon esprit, et ça, ça vaut toutes les vengeances du monde !

    Hélène rit à son tour.

    − Tu as raison. Et l’important, c’est qu’on soit à nouveau réunis, et que le calme soit revenu. Finalement, Pitre n’est pas une si grande star que ça. Personne n’est venu nous embêter, et heureusement ! Il n’y a que cette nuée d’oiseaux au-dessus de nous qui me tape sur le système. Ça me rappelle la volière du zoo. Pfff…

    Ne t’inquiète pas, Hélène, je vais régler ça. Il me suffit de monter sur le toit et de les effrayer. Ils sont trop gros pour que je les attrape, mais trop idiots pour le savoir. Je suis redevenu léger après mon orgie de sardines, et je peux m’agripper aux gouttières.

    Une fois en haut, je miaule durant quelques secondes avec agressivité. Cela suffit à affoler les goélands, qui s’envolent au loin.

    Je les regarde s’éloigner, satisfait et bienheureux. Mais un bourdonnement inhabituel me fait baisser le museau et… Gloups ! Je reste pétrifié de longues secondes, n’en croyant pas mes yeux. Ce… ce n’est pas possible… Pitié ! Maman ! Je redescends rapidement et viens me réfugier auprès de Sidonie et Joan, qui jouent dans le sable.

    − Ah, enfin le silence total, qu’est-ce que ça fait du bien… souffle Hélène.

    Hum…

    Elle s’apercevra bien assez tôt que, de l’autre côté de la maison, la rue est noire de monde. Des dizaines et des dizaines de personnes, adultes et enfants, munis de caméras et d’appareils photo, scandent : « Rivari, reviens ! Rivari, reviens ! Ri-va-ri… »

    Célèbre, moi ? Chatmais !

    
      [image: image]

    

  





  
    Florence Hinckel

    
      J’avais écrit Le Chat Pitre pour dégoûter ma fille des chats, mais j’ai échoué… en beauté. Depuis, j’ai écrit Le Chat Beauté, parce que j’ai de la suite dans les idées, et surtout parce que j’ai finalement adopté un chat ! Je ne regrette pas que Pitre m’en ait donné envie : j’adore Filou (le nom de mon chat à moi), et on ne s’ennuie jamais, avec lui.

      Un jour de juin, Filou a fugué. Toute la famille était désespérée. Il est revenu trois jours après et c’était la fête ! C’est ainsi qu’est née l’histoire de Chat va faire mal. Enfin, il existe une autre inspiration moins avouable : Filou adore regarder des vidéos rigolotes sur le Net ! Mais chut, ne le répétez à personne, car il espère passer pour un animal très sérieux.

    

  





  
    Joëlle Passeron

    
      Mon chat, ce concentré d’élégance, de douceur et de beauté, mon chat, donc, est un tueur (« une tueuse », devrais-je dire) en série. Elle a à son actif deux fauteuils club (en cuir, s’il vous plaît), un canapé, une magnifique paire de rideaux, un grand tapis et j’en passe, la liste serait trop longue. Elle a aussi tué environ soixante-seize papillons de nuit (ils l’avaient sans doute bien cherché), vingt-sept plumes de pigeon et… une jolie petite souris. Elle fait tout ça la nuit, quand sa famille (enfin, ceux qu’elle tolère sous son toit) (nous, donc) dort.

      C’est ce qu’on appelle un chat de garde. Aux griffes bien affutées.

      Faites attention !

    

  



Découvrez d’autres aventures du chat Pitre sur notre site
http://www.nathan.fr/jeunesse
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